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Le Journal des Débats publie in ex
tenso, deux let tres, l 'une du ministre d^s 
affaires é t rangères d 'Espagne , l ' au t re de 
Lord Grand ville à ce min i s t r e . Le pre
mier demandai t la participation de l'An-
Êlelerre pour combattre l ' Internationale, 

e à quoi le minis t re anglais a répondu, 
en affirmant que legouvernement br i tan
nique ne permettrai t pas que des indi
vidus à qui il donne l 'hospitalité, ail
lent porter la trouble dans les au t res 
Etats 
eut 
**_____ . 
voirs extraordinaires ou ul tér ieurs rela
tivement aux é t rangers rés idant en An
gleterre . 

Les nouvelles reçues de la péninsule 
espagnole sont d 'une insignifiance com
plète. 

Une dépèche de Rayonne annonce que 
l'on a saisi sur la frontière du dépar te
ment des Basses-Pyrénées des munit ions 
destinées aux conspi ra teurs espagnols . 
La dépèche ajoute que des dè lacbements 
de troupes françaises surveillent très at
tentivement l 'extrême lrontière,qui a été 
aussi visitée par le préfet du dépar te
ment. 

Les journaux de Bordeaux nous ap
portent le compte-rendu de l'ulïairc3 
Junqua et le jugement du tr ibunal de 
police correctionnelle. 

Ije prévenu était assisté de deux avo
cats, M*Mit, du barreau de Pér igneux, 
cl M* Berlin, du barreau de Bordeaux. 

Interrogé par M. le président Berot-
Breuilh, il accuse 47 ans d 'âge et faire 
profession de « prêtre de l 'Eglise fran
çaise anti-infaillibilistê. » Il proteste 
contre l 'ordonnance de M. Donnet (sic), 
qu'il considère comme la violation des 
lois de l'Eglise el des droits fondamen
taux. 

La défense a plaidé d 'abord l ' incompé
tence et demandé ensuite un surs is sus 
pensif, J u n q u a ayant introduit un appel 
comme d ' abus . 

Ces conclusions ont été écartées par 
un jugement motivé, et le prévenu a dé
claré faire détaut su r le fond. Le minis
tère public s'est alors levé pour requé
rir l 'application de la loi et a terminé sa 
lumineuse discussion par une esquisse 
très rapide des étals de service de Mi 
l 'abbé Jujiqua, interdit par l 'évèche 
d'Aine, rejeté de deux paroises. M. de 
La Bouverade ajoute (pie si l 'autorité ec
clésiastique ne l'avait point banni d e l à 
dernière , la population l'eût chassé à 
coups de fourches. C'est dans celle dé
tresse qu'il se jeta aux pieds du cardi
nal, qui , les mains toujours pleines d'in

dulgence el de chari lé , pécha par excès 
de bonté en lui donnant une place à la 
cathédrale . C'est pour lui témoigner sa 
reconnaissance que l 'abbé J u n q u a lui 
adresse quot idiennement des injures 
dans un journa l . 

Le t r ibunal , après un quar t d 'heure 
de délibérat ion, a rendu un jugement 
qui condamne par défaut M. J u n q u a à 
six mois de prison et aux frais. 

Le ministre de l ' Intérieur en P rus se 
vient de publier dans le Reichsanzeiger 
(Moniteur de l 'Empire) , unee i r cu la i r e 
qo i 'mér i t ed ' ê t r e s ignalée. Il y est pres
crit aux autori tés chargées du service 
des passeports de d issuader , autant que 
possible , les ouvriers a l lemands de se 
rendre à Pa r i s . Ceux qui^Tla guer re 
terminée,sont rentrés en France ,croyant 
aisément y t rouver de l 'ouvrage,comme 
autrefois,ont presque tous été complète
ment déçus dans leurs eypéranco3. -

A Par is , la légation al lemande est sans 
cesse assiégée par des malheureux, 
sans travail , à bout de ressources,et qui 
demanden t à èlre rapatr iés . Or, lescom-

lïançais n 'ac-
temps jad i s ,des 

prix redui ls , aux voyageurs de 
cette catégorie. Cela se comprend , du 
r e s t e , mais le gouvernement prussien 
commence à t rouver que ces voyages 
coûtent un peu trop cher à son t résor . 
Voila,sans doute, la cause dé terminante 
de la circulaire. Dam! M. de Bismarck a 
oublié d ' in t roduire d a n s le traité de 
Francfort une clause qui nous forçat 
d'accueillir actuellement ses compatr io
tes comme des frères. En véri té , ces 
Allemands oublient un peu trop vile le 
mal qu' i ls nous ont fait. 

L e t t r e d e P a r i s 

(Correspondance particulière du Journal 
de Roiibaix). 

Paris, 17 avril 
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THÉRÈSE D'ARRLAY 

V. 

(Suite et fin) 

Un sentiment de convenance m 'empê
cha de voir Thérèse de quelque temps : 
je devais respecter sa douleur ,e t je m' in
terdis tout rapprochement .Mais la bonne 
Mar the , qui , en perdant François , avait 
perdu son /ils, venait souvent, malgré 
son grand âge, voir Thérèse,qu'el le n 'ap
pelait plus que sa fille ; t t c'est par elle, 
que j 'a l la is voir de temps en temps à 
Saint -Germain, que j ' ava i s des nouvel
les de celte pauvre jeune femme. 

— Oh ! monsieur , m é d i t un jour Mar
the, Thérèse m'a tout confié; et je sais 
inaintenantqu 'aprè 's avoir été pour elle si 
bon, si noble ot si généreux, vous aviez 
continué pour mon pauv ie François cette 
suite de saintes a c t i o n s . . . Allez, mon
sieur , Dieu vous en saura gré I Faire le 
bien et le cacher , c'est en doubler le 
prix al le mérite t 

Les feuilles radicales nous ont racon
té comme une ovalion, le voyage de 
Gambelta dans ces mêmes dépar tements 
de l'Ouest qui ont vu le dénùmen t du 
camp de Conlie, les paniques du Mans, 
les humiliations et les hor reurs de notre 
folle el latale guer re . 

Une chose m'étonne encore plus que 
la légèreté des populations qui ont tant 
oublié, c'est la présomption et l ' insou
ciance avec laquelle le t r ibun a osé af
fronter silùt les regards de ces popula
tions et leur parler en docteur polit ique. 
Dans son discours d 'Angers , l 'homme 
qui n'a pas su où était Epinay,a conseil
lé, sans r i re , d'apprendre la Géogra
phie ; el c'est sans ironie que l 'auditoire 
a couvert de bravos cet ingénieux con
seil. L 'orateur sait bien que depuis 18 
mois, il n'a eu le temps d ' apprendre , ni 
la géographie, nisurloul l 'admini .s t rat ion, 
car ou n 'apprend pas tout cela dans les 
eafés de Versailles ou de Pa r i s , où nous 
le voyons passer son existence, et cepen
dant le voilà prêt à r eprendre les rênes 
du pouvoir,si l'on est assez fou pour les 
lui confier. 

II y a plus qu 'un trai t de caractère 

— Ce que j ' a i fait n 'est r ien, lui ré 
p o n d i s s e ; ce que vous avez fait, vous , 
pauvre tomme, est cent fois mieux ! 

— Et pour tan t je n 'en ai pas été ré
compensée ! . . . Moi, inutile ici-bas, 
j ' au r a i s donné mes jou r s pour racheter 
les jours de François !. . . 

— Hélas ! le mal était sans r e m è d e . . . 
— Si Dieu l'eût voulu p o u r t a n t . . . 
El la pauvre vieille pleura. 
Elle m'appri t ensuite que Thérèse vou

lait la g a r d e r auprès d'elle : « Vous res
terez désormais avec moi, lui avait dit 
Thérèse; je vous rendrai les soins que 
vous avez donnés à mon mari ; nous par
lerons de lui, et nous le p leurerons en
semble 1. . . Oh ! maintenant , c'est à moi 
de veiller su r vous ! . . . J e ne vous aban
donnerai j amais l . . . Ne m'abandonnez 
pas vous -même! » 

— Et vous avez p romis? lui dis-je. 
— Oui, monsieur; un refus aurait dé

solé Thérèse; et je vais m'occuper d'al
ler la rejoindre, pour ne plus qu i t te r . . . 
Dieu merc i ! ma petite pension suùir-i à 
mes besoins, et je ne serai pas une dé
pense pour Thérèse; sans cela, je n 'au
rais pas accep t é . . . « Quand vous serez 
ici, a ajouté également Thérèse , je vous 
prierai , ma bonne mère , d é d i r e à M. 
Delaunay de venir : j ' a i tant à le remer
cier !. . . Vous qui le voyez quelquefois, 
dites-lui bien que je ne prononce jamais 
son nom qu 'avec des larmes de recon
na issance . . . » Et elle pleurai t en vous 
nommant , en par lant de v o u s . . . 

— Dites-lui, à votre "tour, m'écriai-je 

personnel à M. Gambet te . Le fait est gé-l 
neral , et vous pouvez le re t rouver chezj 
tous les hommes d 'Etat et sous tous les 
régimes de noire France révolutionnai
re . Emile Ollivier, Picard , Ju les Favro 
n'ont été que des présomptueux qui,s'ils, 
avaient limité leurs efforts patr iot iques 
aux vraies proportions de leurs moyens 
naturels , auraient pu rendre , dans une 
sphère plus modeste, certains services . 
Us n 'ont fait le r u m e u r de leur pays; 
que pour s'être exagéré leur capaci té . 
Un second trait de ressemblance r ap 
proche encore toutes ces figures politi
ques . Après avoir, p a r l e u r insuffisance, 
entra îné le pays avec eux tians les plus 
cruelles calamités, nous voyons les au
teurs de tous ces maux se relever sou
r ian ts , reposés , contents d 'eux-mêmes. 
Nul ne paraît éprouver ni le regret d'a
voir ent repr is ce qui était au-dessus de 
ses forces, ni le remords des maux qu'il 
n'a pas su empêcher Exagération do la 
confiance en soi-même,amoindrissement 
du sent iment de la responsabilité,tel est 
le caractère dominant de la politique 
contemporaine. 

P>egardez-y de près . Ce fait n'a pas 
d 'au t re origine que ^îos mœurs révolu
t ionnaires. La considération qui rassure 
si aisément, la conscience de ces hommes 
d 'Eta t , dont quelques-uns , au moins, 
sont honnêtes , c'est qu 'au moment, où 
ils se chargeaient d 'une lâche supér ieure 
à leurs forces, ils se croyaient appelés, 
expressément ou tacitement par l'opi
nion. Le peuple l'a voulu. C'est la sou
veraineté du peuple q u i a fait la faille. 
Par tan t , ils s'en lavent les mains . 

Tel a été, en France , l'effet de la théo
rie de la souveraineté du peuple et du 
suffrage universel . Elle a détrui t le sen
timent de la responsabil i té. L'élection 
par la foule est considérée comme uns 
espèce de révélation du génie, de dési
gnation d'en hau t . C'est une imposition 
des mains , un sacrement , le signe sen
sible d 'une grâce invisible qui descend 
aussitôt su r la tète de l'élu, tout vide 
s o l l - c l l e , e t qui le » a w e grainJ h o m m e ! 
En montant su r le pavois, nul ne se dit : 
serais-je digne ? Un seul mot suffit à 
tout : jt suis élu. L'impulsion vertigi
neuse par laquelle des milliers de volon
tés élèvent un élu au-dessus de terre lui 
t rouble la vue et la ra ison. Il est en
traîné à confondre sa force personnelle 
avec celle du courant qui le porte , à 
mesurer sa propre s tature d 'après l'élé
vation du Ilot formidable qui le soulès'c. 
Etant le plus puissant , il s 'estime le plus 
clairvoyant. 

C'est qu 'en effet, la présomption est 
le caractère dominant de notre nouveau 
droit publ ic . N'est-ce pas un acte de 
présomption que le suffrage universel , 
tel qu'on l 'applique aujourd 'hui ; lui qui 
veut que les majorités (c 'esl-à-dire les 
électeurs les moins éclairés) soient les 
plus compétentes pour choisir des hom
mes pol i t iques? Qu'y a-t-il de plus pré
somptueux que la souveraineté natio
nale telle que nous l 'entendons,, c'est-à-
dire l'infaillibilité nat ionale? Chacun de 
nous , pris isolément est reconnu capa
ble d ' e r reur , de violence, d ' ingra t i tude . 
Sans prétendre méconnaître notre l iberté, 
nous reconnaissons qu 'el le a besoin 

«*fJ'èh<e éclairée, contenue par une loi mo
rale, et une loi positive, qui nous oblige 
à tenir les engagements que nous avons 
l ibrement contractés. Et quand ces mê
mes particuliers si sujets à caution, s 'u
nissent pour t rancher les plus redouta
bles problèmes politiques, on admet t ra 
qu' i ls ue peuvent p a s s e tromper; qu ' i l s 
ne peuvent ê t re ni ingra ts , ni violents, 
ni par jures . Que dis-je, leur par jure 
n'en sera plus u n . La même dynast ie 
acclamée, hier, ils ont le droit de la t ra
hir demain. 

Ne faut-il pas avoir une bien g r a n d e 
confiance dans la sagesse d'un peuple 
pour lui remettre ainsi la bride su r le 
cou ? Et qu'y a-t-il au monde de plus pré
somptueux qu 'un pareil droit pub l ic? 
Le phénomène même ét range auquel 
nous assistons aujourd 'hui , par le spec
tacle que nous donnent les P icard , Ju les 
Favre , Gambelta ou Emile Ollivier.n'est 
pas aut re chose que la transformation a e 
la présomption collective du peuple en 
la présomption individuelle de ses man
data i res . En montant au pouvoir, Emile 
Ollivier savait bien qu'il n'avait encore 
jamais lutté; Gambelta jamais étudié; 
Ju les Favre jamais négocié; Picard j a 
mais adminis t ré ; Trochu jamais com
mandé en chef devant l 'ennemi. Mais 
leur souverain, l 'opinion, les avait jugés 
à la hauteur des circonstances. Ils ont 
cru en la parole du souverain. Sous les 
gouvernements absolus , il n 'est pas 
inouï de voir le despote faire d 'un mar
chand do gâteaux, un premier minis t re . 
Sous la souveraineléabsolue du peuple, 
nous sommes encore en despotisme: et 
le même régime ramène les mêmes pro
cédés. Lorsque nous admet tons q u ' u n e 
majorité d 'ouvr iers , avec l 'organisation 
actuelle du suffrage universel , est com
pétente pour choisir un homme d 'Etat , 
pouvons-aous nous élonner que su r la 
parole de cette même majorité, un hom
me d 'espri t puisse se prendre pour un 
grand ministre, un homme de passion, 
pour un grand t r ibun; un officier do pa-
l o i e e i u è plume, pour un iMcchabec ? 

Tel est, selon nous, le véritable ensei
gnement de l'histoire de nos p résomp
tueux et du voyage de Gambelta duDM 
l'Ouest. Ces homnie's néfastes, que nous. 
qualifions parfois de g r ands coupables , 
ce ne s'ont que les fruits légitimes de 
notre vanité publ ique . 

Pauvre France révolutionnaire! Gam
betta du l!'c siècle ! 

HENRI DELPECU. 

P. S. — La bourse a été agitée au
jourd 'hui par la nouvelle que , cette nuit, 
les soldats campés à Garches, près St-
Cloud, avaient incendié leurs baraque
ments , qui paraissent ant ipathiques , 
pour le temps de paix, à notre a rmée . 

Les lettres d 'Espagne arr ivées en ban
que , continuent à présenter le mouve
ment carliste comme plus sérieux que ne 
le pré tendent les dépêches officielles; 
les valeurs espagnoles sont toujours très 
dépréc iées . 

On dit, ce soir ,que l 'incendie des ba
raquements se borne à une écurie qui a 
b rû l é . 

f (Correspondance particulière du Journal 
de Roubavc.) 

Paris, 17 avril 1872. 
J e vous ai signalé,»à différentes repri

ses , l'envoi d 'agents pruss iens en Italie, 
en Espagne et en Russie. Je me suis fait 
en même temps l'écho des brui ts quicir-
culent dans les cercles politiques su r les 
projets de conquête ou d'alliance de M. 
de Bismarck . Voici maintenant qu 'on 
m'informe que le chancelier de l 'empire 
al lemand, non content d ' intr iguer auprès 
des cabinets de Madrid et de Rome,vient 
d 'envoyer secrè lenlcntà Constantinople 
un .diplomate chargé d'obtenir le con
cours de la Turquie , dans le cas où un 
cjnflit s 'élèverait entre l 'Allemagne et 
une puissance européenne quelconque. 
On ajouta même qu 'un projet de traité 
dans ce sens aurai t été soumis tout ré 
cemment au sultan*par M.de Bismarck. 
C e s npgrnr-i '>*;^nc. o n i n i e n i n « f i , r ^ t l « « ~ . — «• 
eu pour résul tat de faire contremander 
le voyage tant de fois annoncé d 'Abdul-
Azis à Lyon. D'un au t re côté, les j o u r 
naux italiens annoncent que le comman
deur Agletna est part i dimanche de Bo
rne, chargé d 'une mission confidentielle 
de part de Victor Emmanuel , auprès 
du vice-roi d 'Egypte . 

Une au t re nouvelle, non moins alar
mante , a été mise en circulation par le 
Daily Telegraph et a-causé de l'émoi à 
la la Bourse,où elle a provoqué une cer
taine baisse. D'après la feuille anglaise, 
les relations actuelles entre l 'Allemagne 
et la France inspireraient une certaine 
inquiétude aux part isans de la paix. 
« On pense—je cite les paroles du Daily 
Telegraph — on pense qu 'avec une plus 
g rande discrétion de la part de Par is et 
de Berlin, on pourrai t éviter de graves 
complications.» 

Il ne s 'agirait de rien moins que de 
nous chercher querelle une seconde fois, 
pour reprendre su r la France l 'œuvre 
d 'anéanl i ssementque l'on ne trouve plus 
assez bien faite. Alors, le démembre
ment no iaisserait plus rien à désirer . 

On donnerai t le Boussillon et le ver
sant septentrional des Pyrénées à l 'Es
pagne ; à l 'Italie, la Provence et le Com-
tal Venaissin ; deux ou trois dépar le
ments du Nord à la Belgique, je ne sais 
quoi à l 'Angleterre, pendant que la P russe 
s 'avancerait j u squ ' aux contins de l'Ile-
de-France. 

J e ne veux pas insister sur ces ru
meurs pessimistes; le Daily Telegraph 
a, chez nos voisins, pour la valeur de ses 
informations la même réputation que 
chez nous l ePar i s - Joumalowlc Figaro; 
mais il est évident que nos agents di
plomatiques à l 'étranger doivent voir 
dans la facilité avec laquelle le public 
accueille ces nouvelles par t rop problé
matiques un motif de plus pourjsurveil-
ler les agissements de la P rus se . On 
prétend, en eflel, que M. de Bismarck 
poursuit avec plus de zèle que jamais , le 
cours de ses menées souten aines,et que 
11 récente entrevue de la reine d'Angle
terre avec le prince héritier de P russe 
n'a pas eu lieu pour rien. On parle mê
me d'interpellations qui se produiraient 
à ce suje l , lorsde la rentrée de In Cham
bre . 

A ce propos, je dois dire que cinq ou 

* * 
tout ému, que je me rendrai à ses dés i rs , 
non pour recevoir des r emerc îment î , ni 
pour la dis t ra i re de sa nouvelle douleur , 
mais pour lui appor ter l 'expression de 
ma respectueuse sympathie , 

— Et pu i s , ajouta Marthe, comme je 
ne lui ai point caché que vous ->*ous étiez 
chargé des tr is tes dépenses qui avaient 
suivi la mort de mon pauvre François , 
elle veut ajouter à sa det te envers vous , 
cette det te , plus sacrée que l ' au t r e ! 

— Oui, bonne Marthe, j ' i r a i voir Thé
rèse . . . mais , suppliez-là de ne pas me 
dire un mot qui ait trait à ces pénibles 
détails, que vous venez de rappeler . . . 
nous en parlerons plus t a r d . . . plus 
t a r d . . . 

— J e le lui dirai . 
— Et quand comptez-vou3 aller de 

meure r avec T h é rè s e? 
— Mais, dans quelques j o u r s . J 'y se

rais allée tout de sui te , si une chambre , 
celle qu'elle me dest ine et qui commu
nique à la s ienne,eût été l ibre; elle ne le 
sera que samedi.Ce jour- là . j 'aurai quit té 
Saint-Germain pour t o u j o u r s . . . à l'ex
ception des pieuses visites que j ' y ferai 
avec Thérèse . . . Mais vous , monsieur , 
quand vous v e r r o n s - n o u s ? . . . je vou
dra is le savoir pour le di re à Thérèse . 

— Croyez-vous que je puisse me pré
senter la semaine prochaine? 

— Oui, monsieur Muller. . .M. Delau
nay, repri t -el le . . . Oh ! venez! . . . e t chez 
Thérèse , vous serez accueilli par des 
cœurs reconnaissants ! . . . 

Quelque jours s 'écoulèrent, el. puis 
arr iva enfin celui que je désirais ., et 
que je redoutais ! . . . J 'allais me retrou
ver dans cette pauvre chambre où, une 
première fois, j ' avais apporté à Thérèse 
un peu do tranquill i té;! allais me retrou
ver en face de cette jeune femme qu 'une 
douleur plus g rande accablait mainte
nan t . . . et l 'émotion que je ressentais 
déjà était si forte, qu 'au moment d 'ac
complir cette triste visite, j ' é ta is tenté de 
la renvoyer au lendemain . . . Cependant 
j e me mis en roule , el j ' a r r iva i chez 
Thérèse . 

— Ah ! c'est vous, monsieur Delau
nay !. . . me dit-elle en p leuran t . 

— Oui, madame, c'est moi . . .Depuis 
votre malheur , je n'ai pas osé me pré
senter chez vous ; mais , vous le savez, 
grâce à la bonne Mar lheJ 'a i eu souvent 
de vos nouvelle* ; et c 'est par elle que 
j 'a i su que vous éliez assez bonne pour 
me permettre de vous apporter l 'expres
sion de mes regre ts . 

— Il vous a i m a i t a u s s i j u i aussi ! . . .et 
j ' en remercie le ciel ! — C ' e s t votre ingé
nieuse boule qui a adouci ses derniers 
moments ! . . . Oh ! comment mon cœur 
ne m'a-l-il pas dil ce mys t è re? Comment 
reconnaître jamais ce que vous avez fait 
pour moi? ce que vous avez fait pour 
lui s u r t o u t ? . . . 

— Madame, ce que j ' a i fait est déjà 
récompensé p a r l e bonheur que j ' a i eu à 
le, taire; et ce que vous venez de me dire 
e,st une nouvelle et précieuse récompen

se, qui vaut mieux que ce que j 'ai fait. 
— Hélas ! dit-elle, vous trouvez tou

jours les moyens de compter pour rien 
ce que vous faites ; et moi, je ne peux 
jamais dire que bien imparfaitement ma 
reconnaissance. . . 

— Je vous en supplie, madame, que 
ce mot ne vienne plus su r vos lèvres ; je 
sais qu'il est dans mon cœur . . . Ah ! si 
le ciel eût entenclu mes vœux, je ne ver
rais pas aujourd'hui ces larmes dans vos 
yeux ; sans être heureuse ,vous pourriez 
espérer encore . . . et j ' a u r a i s continué 
de donner à vous deux des preuves de 
cette sympathie que vous aviez l'un et 
l 'autre éveillée en moi . . . Bien n 'aura i t 
mis un terme à mes soins, à la constance 
de mon dévouement . . . et si un jou r 
votre mari eût appris que Gustave Mul
ler était Edouard Delaunay, — vous lui 
auriez tout dit , et il m'aurai t appelé son 
frère, j ' en suis sû r ! — Ce que je vous 
demande , aujourd 'hui , c'est de vous ap
puyer su r moi quand le malheur vous 
éprouve ; ce que je vous demande , pour 
l 'avenir, c'est de vous adresser a moi 
quand vous aurez besoin d 'un mot d 'es
pérance et de consolation. Laissez-moi 
vouer ma vie à la vôtre ! . . . J e ne vous 
l'ai jamais dit , je suis seul, seul sur la 
terre ; je n'ai pius de famille, or, le peu 
qui m'en reste m'est é t ranger . Ils n 'ont 
pas besoin de moi ; je n'ai pas besoin 
d ' e u x . . . mais j ' a i besoin de me consa
crer à vous ; à vous qui m'avez rat taché 
ici-bas ; à vous, en qui j ' a i trou vé ce que 
le monde n'offre p lus , — t a n t de ver tus 


